

		[image: Cover]


	

		

		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !


		 


		Instagram : @ed_addictives


		TikTok : @ed_addictives


		Facebook : facebook.com/editionsaddictives


		 


		Et sur notre site editions-addictives.com


		


	

   Disponible :
 

  Christmas Deal


  Esteban aime profiter de la vie et des femmes, en toute occasion ! Les fêtes ? Il adore ça ! Après tout, ce sont de belles opportunités pour faire de nouvelles rencontres et, pourquoi pas, s’envoyer en l’air…


Mais quand il se retrouve invité à une réception d’« anti-Noëlistes », il hallucine ! Qui sont ces gens qui n’aiment pas les sapins, les lumières, les cadeaux… ? La pire d’entre tous ? Noémie-nez-froncé, croisée par hasard, plan cul supra sexy d’un soir, qui ne veut plus le revoir sous prétexte qu’à Noël il n’arrive jamais rien de bon !
 

Sauf qu'Esteban n’a pas dit son dernier mot et propose un deal qui obligera sa séduisante amante grincheuse à le fréquenter. Et peut-être même lui succombera-t-elle pour une autre nuit ?


Entre défis, déni, jeux de séduction et mauvaise foi, qui d’Esteban ou de Noémie gagnera son pari ?


Attention, ceci n’est pas une romance de Noël. Quoique...
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   Disponible :
 

  Coloc obligatoire !


  Après une rencontre catastrophique à l’aéroport de New York, Neil et Mia se rendent compte qu’ils sont invités au même endroit, chez leurs amis Ivy, Kim et Alec.


Le séjour se déroule tout aussi mal, entre malentendus et disputes. Les deux jeunes gens fuiraient bien pour ne jamais se revoir, mais une tempête tropicale bloque tout le monde dans la somptueuse villa qui leur sert de résidence pour le week-end.


De mieux en mieux ! Or, l’air est tellement chargé en électricité que ça commence à faire des étincelles, et les tensions entre Neil et Mia tournent à la sensualité… Et si cette coloc imposée n’avait pas que des mauvais côtés ?
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   Disponible :
 

  Fais-moi une place


  Juliette chante l’amour sur scène tous les soirs, sans trop y croire. Quand elle se retrouve à la rue, elle accepte une drôle de mission : jouer les dames de compagnie pour une grand-mère aussi seule que guindée, en lui chantant ses airs préférés.


Mais une nuit, un inconnu vient s’installer juste sous les toits, au dernier étage de cet hôtel particulier perché sur les hauteurs de Montmartre : un mystérieux brun aux cheveux longs, à la barbe mal taillée, au regard noir et au verbe rare.


Entre Juliette, la chanteuse libre et romantique, Suzanne, la vieille dame snob et attachante, et Laszlo, le ténébreux aussi attirant que dangereux, cette colocation forcée s’annonce... compliquée. À moins que chacun accepte de faire une petite place à l’autre ?
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   Disponible :
 

  Indecent Contract with the Boss


  Cameron Galloway est un boss imbuvable, et ce n’est pas Jeanne Richmond qui dira le contraire !
 

Pourtant, le jour où Cameron a besoin d’elle pour honorer un contrat aussi juteux qu’inavouable, la jeune femme se retrouve coincée. Envoyer promener Cameron est très tentant, mais elle a cruellement besoin d’argent.


Et accepter serait peut-être la meilleure chose que Jeanne pourrait faire… enfin, si elle arrive à supporter Cameron sans se laisser troubler ! 
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   Disponible :
 

  La Stagiaire et le Boss


  Stagiaire dans un grand cabinet d’avocat new-yorkais, Liz est bien décidée à donner le meilleur d’elle-même. Sa rencontre avec Sacha Goodman, le big boss sûr de lui et arrogant par excellence, ce n’était qu’un hasard, car Liz ne cherchait pas à se faire remarquer.


Mais très vite, l’alchimie entre Liz et Sacha devient évidente et leurs rendez-vous de plus en plus fréquents. Et cela ne plait pas à tout le monde, entre les secrets de famille et les secrets professionnels, Sacha est un homme qui a beaucoup à cacher et Liz a bien du mal à ne pas aller fouiner partout….
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		« L’amour est un mal nécessaire. Même s’il nous jette dans le noir, sa noirceur sera notre lumière. »


		Smith Steevens Toussaint

	
		
Note de l’auteure

		Nous voilà repartis pour une nouvelle aventure grâce aux Éditions Addictives.

		J’espère que le voyage vous plaira autant qu’il nous a plu.

		Une fois encore, vous trouverez à la fin du roman une playlist des titres qui m’ont accompagnée pendant mon année d’écriture. Tous ont une place chère à mon cœur et font maintenant partie de cette histoire. Je vous souhaite une belle écoute et une bonne lecture !

		Sonia

	
		
1

		Aria

		L’eau glisse sur ma peau, chacun de mes gestes est calculé au centimètre près. Mon pouls est lent, calé sur mes mouvements répétés. Je nage vite, sans même forcer. Mes pieds continuent de battre le liquide transparent à une cadence régulière. Mes mains pénètrent la surface avec aisance. Et je compte.

		Un, deux, trois, inspiration…

		L’eau est mon élément, je m’y sens bien, au calme et seule. Je ne suis plus capable de vivre autrement. Plus maintenant. Ma vie a été rythmée à force de compétitions, d’acharnement, d’entraînements quasi quotidiens, le tout amalgamé à une hygiène de vie irréprochable. Je suis une battante, mon objectif est précis, échafaudé depuis quatre ans maintenant. Personne ne m’en détournera.

		Un coup de sifflet strident annonce la fin des longueurs que j’avale depuis plus de trente minutes. Je parcours la dizaine de mètres qui me sépare du bord du bassin et m’y accoude avant d’ôter mes lunettes. La paire de baskets humides de mon père est déjà sous mes yeux. Je relève la tête sur sa silhouette sportive et plonge dans son regard sévère.

		– Ton chrono est pourri, Aria ! tonne-t-il. On ne gagne pas de médailles avec ce temps !

		Je soupire intérieurement en me hissant hors de l’eau et lui fais face tandis qu’il déverse sa fureur, les joues rouges de colère.

		– Tu n’auras pas d’autre chance ! Les JO sont dans moins d’un mois, bordel ! Demain, six heures, sans négociations possibles.

		J’acquiesce en sentant cet immuable picotement dans ma poitrine. Jensen Dunhill est devenu un homme dur, intransigeant et hargneux, tellement loin de ce qu’il était avant la mort de maman. Mon cœur se serre de penser à elle, et instinctivement, je caresse le fin bracelet mouillé à mon poignet. Mes doigts s’attardent comme chaque fois sur la minuscule agate emprisonnée dans le tressage du cordon noir. Il y a maintenant quatre ans qu’elle nous a laissés, emportée par un cancer de l’estomac fulgurant. Fatal.

		Mon père tourne les talons et reporte son état de nerfs sur Adyson, ma sœur cadette. Fut un temps, il ne voulait que le meilleur pour moi, pour l’équipe, mais depuis plusieurs mois son acidité est plus piquante, ses remarques plus cinglantes. Certains jours, ses mots glissent sur moi comme l’eau sur ma peau. D’autres, ils m’oppressent. Un peu, pas trop. Cet après-midi, sans que je comprenne pourquoi, l’irritation me gagne. Avant maman, il était l’entraîneur positif, motivant et concerné avec lequel toute nageuse aimait pousser ses limites. Aujourd’hui, il est le coach Dunhill, insensible et exécrable. Dorénavant, nous ne partageons que notre patronyme. La tendresse et la fierté s’en sont allées, tant pour lui que pour moi.

		Je prends mécaniquement la direction des douches, l’esprit encore embrumé par ses mots. Soudain, de grands gestes provenant des gradins attirent mon attention. Une étincelle de malice dans ses prunelles brunes, Pierce sourit et applaudit en silence. Je change de trajectoire et le rejoins devant la barrière vitrée.

		– Pierce… C’est simplement un entraînement. Sortir ton tee-shirt de supporter n’était pas nécessaire, dis-je à mi-voix en pointant les rayures bicolores sur son torse.

		– Mais si ! Je suis ton plus grand fan, A’, et s’il faut que j’enfile les couleurs de l’équipe chaque jour jusqu’aux JO, je le ferai ! Je suis ton porte-bonheur, tu te souviens ?

		Un bref éclat de rire ricoche en moi, mais ne retentit pas. Toutefois, il balaie en quelques secondes l’agacement qui piquait ma peau. Du haut de ses presque 23 ans, cet homme est une perle. Il fait partie de ces rencontres fortuites, celles qui, sans raison aucunes, vous semblent normales dès les premiers mots échangés. Notre amitié est devenue une évidence après le décès de maman, aujourd’hui il est ce qui définit le mieux ma vie sociale.

		– J’ai gagné une seule compétition sous tes cris d’aliéné, argué-je. Ça ne fait pas de toi mon porte-bonheur.

		– Merde, laisse-moi rêver un peu !

		Il se penche en avant jusqu’à se plier presque en deux sur la barrière et ajoute avec moins de volume dans la voix.

		– … de la même façon que j’ai envie de croire que tu m’accompagneras ce soir.

		Je contrôle hâtivement la distance qui nous sépare de mon père, espérant qu’il soit toujours concentré sur le crawl déjà impeccable d’Ady. Muette, je refais face au regard à présent suppliant de Pierce.

		– Allez, A’. Tu n’as plus 12 ans. Tu peux bien déroger à ton planning de super athlète le temps d’une soirée !

		– T’as entendu le coach. Je dois être là, demain, à six heures et en forme.

		– On s’en fout, tu es qualifiée pour les JO et tu nages déjà merveilleusement bien. Même les grands sportifs ont besoin de décompresser.

		Il joint ses mains en signe de prière, appuyant à la perfection sa moue désespérée.

		– Steuplaît, steuplaît, steuplaît…

		Il se pourrait qu’il ait raison, c’est d’ailleurs souvent le cas, mais le dire lui donnerait un avantage considérable sur notre amitié, et plutôt perdre cinq secondes sur mon chrono que m’y résoudre. Néanmoins, je me surprends à réfléchir à sa proposition. Je n’ai pas besoin de relâcher la pression, ma vie d’ermite me convient. Je m’autorisais quelques sorties avant les qualifications, mais depuis, je me suis entièrement coupée du monde. Pierce est le seul à être resté auprès de moi, malgré mes absences et les coups de fil manqués. Lui plus que quiconque mériterait que je lui accorde cette faveur. Et puis, je ne suis pas tenue d’y passer la nuit, seulement une heure ou deux, simplement dans le but de lui faire plaisir.

		J’esquisse un léger sourire et lui souffle avant de me diriger vers les sanitaires :

		– Passe me prendre à dix-neuf heures.

		***

		– Waouh ! Aria, t’es…

		Pierce hésite une seconde en mettant le contact, puis revient me détailler furtivement.

		– … t’es… différente ?

		Je jette un rapide coup d’œil à ma tenue et conviens que nous sommes bien loin du classique maillot de bain Arena. J’ai sorti du fin fond de mon placard cette petite robe légère, vert émeraude. Je ne suis même pas certaine de l’avoir déjà portée, un achat compulsif sûrement. La mousseline de la jupe s’évase voluptueusement sous ma taille jusqu’à caresser le haut de mes genoux. Le bustier maintenu par deux fines bretelles offre un bel aperçu de mon décolleté plutôt généreux, trop souvent comprimé dans le lycra noir de mon habit de nageuse. Le rendu me paraissait pourtant correct, mais à voir sa réaction, je ne suis plus sûre de rien.

		– C’est trop ?

		– Nan, du tout, répond-il. C’est super canon. Je suis sur le cul, t’as même mis des talons !

		C’est vrai, une paire d’escarpins noirs que je ne porte habituellement que pour les grandes occasions. J’ai pensé qu’être plus féminine que d’ordinaire ne pouvait que me faire du bien. Et pour être complètement honnête, j’ai pris du plaisir à ramasser ma longueur de cheveux cuivrés en chignon déstructuré et me maquiller de façon à laisser ressortir les quelques taches de rousseur qui parsèment mon nez et mes pommettes. Mon physique n’est pas disgracieux, je l’ai hérité de ma mère qui était une belle femme. J’aime l’idée de lui ressembler, de garder en moi cette partie d’elle qui me manque terriblement chaque jour. Son visage, son sourire, les étoiles dans ses yeux verts…

		Sur le trajet qui nous mène à notre point de chute, Pierce me fait un récapitulatif des personnes présentes ce soir. Je n’en connais pas la moitié. À vrai dire, cela m’est égal, je ne compte absolument pas repartir avec une liste de nouveaux amis sous le coude. Je veux seulement faire acte de présence, respirer l’air chaud de ce mois de juillet et boire un cocktail sans alcool aux saveurs autres que les jus protéinés que j’ingurgite quotidiennement.

		Pierce passe la majeure partie de ce début de soirée à mon bras, me présentant à son cercle d’amis et précisant chaque fois mon escapade prévue à Rio. Certains athlètes n’aiment pas être uniquement associés à leur statut de sportif. En ce qui me concerne, je n’y vois aucun inconvénient. C’est ce que je suis. Ma vie est complètement dédiée à la natation, je n’ai plus aucun autre centre d’intérêt, aucune anecdote à raconter. Rien…

		Plus le temps passe et moins je me sens à ma place dans ce pub bondé aux allures d’entrepôt. La musique est assourdissante, suivre une conversation est devenu impossible. Deux verres ont déjà flirté dangereusement avec ma robe, et la foule, trop dense, ne cesse de me malmener en plus de me faire tressaillir. Je cherche rapidement mon meilleur ami, bien décidée à rentrer, quand mon regard est attiré par un groupe, plus agité que les autres. L’euphorie qui s’en dégage est communicative et je me surprends à réprimer un sourire lorsqu’une demi-douzaine de gars porte en triomphe l’un d’entre eux.

		Je ne vois pas son visage qu’il a basculé en arrière mais, malgré l’éclairage tamisé du bar, je distingue sans mal ses bras musclés et tatoués sur toute leur longueur. Peu à peu, le groupe pivote et me donne une vue d’ensemble. Son tee-shirt gris chiné moule parfaitement son buste bandé, laissant ressortir une ligne d’abdominaux et des pectoraux divinement dessinés. Subitement, la température du pub augmente. J’ai chaud, je brûle même, mon épiderme réagit en frissonnant anormalement… J’ai beau faire comme si je ne comprenais pas le dérèglement de mes sens, la vérité est tout autre. Mes hormones, ces traîtresses, me rappellent que mon corps n’a pas goûté celui d’un homme depuis… dix, onze, douze… Bon sang, peu importe, cela fait bien trop longtemps !

		Je ferme les yeux un instant en essayant de retrouver une respiration régulière, puis me résigne. Il faut que je rentre. Un nouveau frisson parcourt mon corps enfiévré et m’oblige à soulever les paupières. Il est là, à une dizaine de pas seulement, debout, face à moi, un verre à whisky figé près de ses lèvres. Ses iris anthracites sont ancrés durement aux miens. Sans l’ombre d’un doute, je le reconnais. Casey « Prince » Dafoe, freefighter en pleine percée médiatique, également présent aux JO cette année et annoncé comme le grand favori de sa catégorie poids mi-lourds.

		Bien que son visage ne me soit pas inconnu, j’ai l’impression d’en découvrir seulement les lignes brutes aujourd’hui. Il a le même regard sombre que sur certains clichés des magazines sportifs, et ce soir, son intensité me désarme. Le tatouage qui orne son cou, une gueule de lion sévère, m’hypnotise une poignée de secondes. Un épais trait noir scinde le dessin en deux, révélant d’un côté le félin royal, agressif, à la crinière dense, et de l’autre son squelette, ses crocs acérés… Le danger, la peur, la toute-puissance… Mon rythme cardiaque s’intensifie, si vite, si fort. Mon souffle saccadé se détraque davantage et je peine à contrôler le tremblement de mes mains. Comment est-ce possible ? Je suis le contrôle et la ténacité, je me suis approprié ces deux mots il y a quatre ans, mais là, tout s’effrite, mes barrières intérieures semblent céder une à une. Alors qu’il passe lascivement la main dans ses cheveux ébène sans me quitter des yeux, la foule le happe et l’engloutit.

		J’inhale une violente bouffée d’air et me sens respirer à nouveau. Merde… Je… j’ai besoin d’un verre. D’une bouteille même ! Je voudrais avancer, retrouver une contenance, mais mes pieds refusent de me mener jusqu’au comptoir. Déroutée, je reste là, comme une idiote, immobile, ma peau humide et hérissée après ces dernières minutes saisissantes. C’était… perturbant. Oui cet homme dégage quelque chose, mais de là à faire pétiller le désir au creux de mon ventre ! Ce n’est qu’une simple réaction physiologique, tenté-je de me rassurer, une blague perverse de mes hormones, rien de bien difficile à comprendre.

		Je passe la demi-heure qui suit accoudée au comptoir, sonnée par les vestiges d’étincelles que cet échange de regards a provoqués en moi. Je me concentre sur Pierce, l’observe tandis qu’il s’alcoolise sans retenue, je l’écoute partir dans des tirades hilarantes pour son auditoire et soporifiques pour moi. Je réfléchis à demain, au nombre de coups de bras que je devrais tirer pour améliorer mon chrono. Je m’oblige à chasser de mes pensées et de mon corps toute émotion qui n’a pas à en faire partie. J’y arrive, plus difficilement que d’ordinaire, mais j’y arrive. Et lorsque mon meilleur ami termine une anecdote sur un rire graveleux, je repousse mon verre de jus de raisin et agrippe sa manche.

		– J’y vais. Il est déjà tard.

		– Nan, mais… attends encore un peu ! Le groupe va bientôt passer sur scène !

		– Non, je rentre, assuré-je sans un sourire. Donne-moi tes clefs.

		Pierce grime son visage d’une moue boudeuse, mais se détache d’une jolie blonde pour fouiller dans sa poche et finit par déposer le trousseau dans ma paume ouverte.

		– Tiens, t’y fais gaffe, hein ! ronchonne-t-il.

		– Elle sera entre de meilleures mains que les tiennes. Ralentis sur les rhum-Coca…

		– Ouais, peut-être, ou pas ! Essaie d’en boire un la prochaine fois, tu verras, ça détend !

		J’exagère un sourire railleur et fais demi-tour. Il n’y aura pas de prochaine fois, pas de soirée improvisée dans un pub, pas de distraction, pas de mouvement de foule autre que celui qui m’accompagnera jusqu’à la porte d’embarquement le mois prochain.

		Je suis obligée de jouer des coudes pour atteindre la sortie. J’éloigne plusieurs paires de mains baladeuses en sentant le malaise m’envahir. J’écarte une dizaine de corps saouls et grogne en frissonnant. Je déteste ça, cette sensation d’étouffement, cette impression d’être prise au piège dans une marée humaine. Je ne tolère le contact physique que si j’en suis à l’origine, au-delà de ça, mon équilibre est mis à mal et le stress me bouffe.

		Une fois sur le trottoir, je me fige et laisse la brise estivale me débarrasser des empreintes de doigts et des échantillons de sueur récoltés sur mon passage.

		Tout est dans le contrôle, me motive ma voix intérieure. J’inspire largement et avance d’un pas déterminé jusqu’au véhicule de Pierce. Bientôt, je lâcherai prise, il ne reste que quelques semaines avant les JO. Bientôt, tout sera derrière moi et peut-être qu’un semblant de vie renaîtra.

		Après qu’un groupe de fumeurs dans mon dos a failli me faire sursauter en braillant, j’affûte ma vue et distingue une silhouette au bord de la jetée qui longe l’avenue principale. Une fois encore, il ne me faut qu’une seconde pour le reconnaître. Il titube, manque de tomber à chacun de ses pas. Je diminue sensiblement l’allure des miens, épiant cette carrure bien plus inconstante que tout à l’heure. Il s’arrête subitement et s’accoude lourdement à la rambarde. Ses mains plongent dans ses cheveux tandis qu’il semble regarder le bras de la rivière Saint-Louis en contrebas, faiblement éclairé par la pleine lune. Sans que je ne sois capable de l’expliquer, un sentiment inconfortable me tenaille. Malgré la trentaine de mètres entre nous, je peux presque sentir sa souffrance. Mon estomac se serre et la sensation de manquer d’air m’oppresse à nouveau.

		Une poignée de secondes plus tard, mon cœur fait une embardée. Chancelant, Casey se redresse et enjambe le garde-fou. Qu’est-ce que… Il y a plus de vingt mètres, il pourrait se tuer ! Sans le quitter des yeux, je range lentement les clefs de la berline dans mon sac et avance malgré moi en murmurant :

		– Ne saute pas…

		Je suis trop loin, bien trop loin pour tenter quoi que ce soit. Crier pourrait le surprendre et précipiter sa chute. Et courir…

		Ses bras s’écartent. J’avance encore, la gorge nouée. Quand son corps imbibé d’alcool bascule dans le vide, je hoquette, horrifiée. Merde, non ! Je cours à en perdre haleine maintenant, animée par la scène tragique à laquelle je viens d’assister. La peur me transcende avec ce douloureux sentiment de déjà-vu. Je peine à coordonner mes foulées, pourtant, après ce qui me paraît avoir duré la moitié d’une vie, j’arrive à destination et me penche dangereusement au-dessus du précipice. Mes mains tremblent de serrer si fort la balustrade. Mortifiée, je scanne le ressac agité, en apnée, mais… Bon sang, je ne le vois pas !

		Je me mets à fouiller frénétiquement mon sac à la recherche de mon portable lorsque j’aperçois enfin une tache sombre dans l’eau. C’est lui ! Sans attendre, sans même réfléchir à ce que je suis sur le point de faire, j’abandonne mon sac sur le bitume, dégage mes escarpins, enjambe la barrière et inspire un grand coup. Je plonge… La surface de l’eau se rapproche à une vitesse folle, mais à aucun moment je ne le lâche des yeux.

		L’impact est brutal, la température peu élevée de Saint-Louis aussi. Mon épaule droite me fait un mal de chien à mesure que je brasse de mon bras gauche pour remonter à la surface. L’angoisse me tient toujours, il est là, le corps aux trois quarts immergé. Seul son dos dépasse de la ligne d’eau comme une vulgaire bouée malmenée par les courants. Je pousse sur mes jambes et progresse dans sa direction, mon pouls calé sur mes mouvements difficiles.

		En dépit de l’élancement qui déchire les muscles de mon épaule, j’arrive à sa hauteur. Je parviens à le retourner et glisse mon bras sous le sien pour plaquer son corps inerte contre moi. Il… Je crois qu’il ne respire plus. Son visage est livide, macabrement lisse. Seigneur ! À la seule force de mon bras valide, je nous amène jusqu’à la berge, vingt mètres plus loin. Essoufflée, je rampe sur la terre boueuse, me redresse péniblement, perds l’équilibre, grogne, mais réussis à le tirer hors de la rivière. Motivée par je ne sais quel instinct, je me penche au-dessus de lui en essayant de me souvenir des gestes qui sauvent.

		– Allez, Casey, tu peux respirer, maintenant ! Respire !

		Focalisée sur son corps inanimé, j’incline sa tête, m’assure que sa langue n’entrave pas sa gorge et presse mes lèvres contre les siennes. Je souffle, deux fois. Mes paumes trouvent rapidement le point à stimuler sur son torse. Je masse. Dix fois.

		– Nom de Dieu, Casey, respire !

		Je souffle. Deux fois. Je masse. Dix fois.

		– Bats-toi !

		Je souffle. Deux fois.

		Emportée par une rage que je ne contrôle pas, j’abats mon poing trois fois sur son torse. Et je pleure, impuissante. Paniquée.

		– N’abandonne pas… merde !

		J’approche de sa bouche pour une autre tentative quand, enfin, son buste se secoue de spasmes. Malgré mes membres saisis de tremblements, je puise dans mes dernières forces pour le basculer sur le flanc et regarde le liquide contenu dans ses poumons s’écouler entre ses lèvres bleuies par le froid. Par la mort… Un soulagement intense me submerge et de nouvelles larmes glissent sur mon visage.

		– C’était complètement inconscient ! cinglé-je. TU es complètement inconscient, Casey… dis-je entre colère et rire nerveux.

		Mes doigts viennent libérer son front des cheveux mouillés qui l’encombrent et s’attardent sur cette masse brune ruisselante. Je l’ai sauvé… Il est en vie… L’impact de sa paume sur mon genou me fait sursauter, mais lorsqu’il s’y agrippe fermement, une étrange sensation m’étreint. Un soubresaut de vie, une réaction sans aucun sens, pourtant… dans un autre contexte, ce contact aurait pu être délicieux. Si je n’étais pas trempée et recouverte de boue. Si le temps ne m’était pas compté… S’il n’avait pas sauté… Si je n’avais pas promis…

		Soudain, des voix au loin hélant l’ange déchu à côté de moi attirent mon attention. Plusieurs silhouettes débordent de la barrière de sécurité et nous pointent du doigt. Je me reconcentre sur Casey, encore dans les vapes, et m’assure que ses poumons s’emplissent correctement.

		C’est fini, Aria, il respire…

		Ils arrivent, je les entends, ils courent. Leurs éclats de voix se rapprochent. À la manière d’un coup de tonnerre, l’effroi, la réalité, la panique, tout un tas de paramètres me font réagir. Il faut que je parte. Mon épaule me fait souffrir et la douleur que j’imagine se peindre sur le visage de mon père à la sortie des gros titres de demain ne fait qu’appuyer ma décision. La consternation m’étrangle alors que je me sais dans une situation dramatique. Je me libère de la main de Casey et recule en rampant presque pour m’enfoncer dans l’eau glaciale de la rivière. Je repère une zone plus ombragée au niveau du versant rocheux qui supporte la route et m’y cache, attendant, en grelottant, que ses amis le trouvent.

		Agrippée à la roche qui me sert de bouée, j’ai froid, je suis gelée, à bout de forces… Et j’ai peur. Peur d’être blessée, peur de la colère de mon père, peur de demain… Mais plus terrifiant encore, j’ai peur de ce que je ressens en voyant Casey s’éloigner dans les bras de ses amis.

		Bon sang, qu’ai-je fait ?
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		Aria

		Deux claquements sourds de portières se mêlent aux sanglots que je ravale dans une déglutition pénible. Je serre les dents plus fort à chacune des brasses instables qui me ramènent à la berge. J’ai beau connaître ce pincement lancinant, quatre-vingt-dix-neuf pour cent de mon être refusent le diagnostic pourtant évident.

		Il y a douze ans, par un après-midi étouffant, Angie et moi nous chamaillions pour la balançoire tandis que Ann se délectait du spectacle, pendue au trapèze. Je me rappelle encore son rire s’envoler dans le jardin et s’amalgamer au bruissement des châtaigniers. Peut-être que le vent soufflait trop fort, peut-être que notre sœur était trop bruyante. Je n’ai pas entendu Adyson arriver dans mon dos. Non, je ne l’ai pas entendue, mais Dieu sait que je l’ai sentie. Je me souviens de la bouffée de chaleur dévorante qui m’avait terrassée lorsqu’elle s’était emparée de mon poignet pour me tirer violemment en arrière. Je me souviens de la douleur qui avait suivi, parce qu’elle est la même que celle qui me lacère l’épaule maintenant que je remonte la pente boueuse pour atteindre l’avenue.

		L’auscultation de l’interne urgentiste avait révélé une luxation de l’épaule. Adyson pleurait. Maman forçait un sourire derrière son masque d’angoisse, sans jamais lâcher ma main. Papa frottait nerveusement ses paumes l’une contre l’autre en écoutant le médecin nous expliquer les solutions pour remédier au problème.

		En récupérant mon sac et mes escarpins salement abandonnés au pied de la rambarde de sécurité, je me rappelle le claquement, la souffrance dans mes cris d’enfant qui faisait écho à celle que je voyais dans les yeux de maman. Nous avions évité l’opération, l’anesthésie, toute la problématique post-opératoire. Les membres d’un enfant sont plus élastiques, plus malléables que ceux d’un adulte. Tout était rentré dans l’ordre après que l’interne, aidé par mon père et deux infirmières, avait remis la tête de mon humérus dans sa cavité articulaire. La douleur n’était plus, c’était magique, et le diplôme plein de couleurs que m’avait décerné la secrétaire à ma sortie de la salle de soins avait fait disparaître mes dernières larmes.

		Sans trop prêter attention aux regards des quelques personnes alcoolisées sur la terrasse du pub, je récupère la clé de la berline dans mon sac et prends place côté conducteur. De ma main valide, je dépose mon portable sur ma cuisse encore trempée et tape un message.

		[SOS. Voiture. Maintenant.]

		Je n’attends pas sa réponse et verrouille l’écran. Le temps m’est compté, chaque seconde qui passe me rapproche d’une condamnation sans appel. Je refuse de déclarer forfait, d’ailleurs ça n’arrivera pas. Je ferai ce qu’il faut, quoi qu’il m’en coûte, et je nagerai. Il est hors de question de ruiner quatre années de ma vie pour… pour lui ! Pour ça ! Pour une palanquée d’erreurs que je n’aurais pas dû commettre ! Merde, j’irai jusqu’au bout !

		Le moteur ronronne, le ventilateur crache un souffle tout juste tiède. Je tremble encore, les yeux rivés sur le bitume légèrement irisé par les feux de la voiture. Lorsqu’une deuxième minute passe, ma détermination vacille. S’il ne vient pas… S’il n’entend pas son téléphone… S’il ne sent pas la vibration dans sa poche… Je secoue la tête vigoureusement.

		Il viendra !

		Concentre-toi, Aria. Réfléchis. Calcule.

		Market Street est à sept blocs d’ici. Si je prends en compte mon handicap, la circulation à cette heure tardive, la dizaine de feux que nous pouvons feindre de ne pas croiser, je pourrai y être dans dix minutes. Douze tout au plus.

		Je sursaute lorsque la portière côté passager s’ouvre. Pierce saute presque sur le siège et me dévisage malgré le faible éclairage extérieur, les yeux ronds et vitreux.

		– Qu’est-ce que… Merde, t’es trempée et… tu pleures ?

		Instinctivement, je passe la main sur l’humidité de mes joues et les essuie tour à tour.

		– Non, je ne pleure pas, mens-je.

		C’est vrai, je ne pleure pas, les larmes ne sont que le résultat d’une douleur physique. Mais je ne pleure pas. Jamais vraiment.

		– J’ai besoin de toi, Pierce. Je m’occupe des pédales et du volant. Toi, tu passes les vitesses.

		– Qu… Quoi ?

		– Ne cherche pas à comprendre et passe ces foutues vitesses !

		Son regard, feutré par des paupières lourdes d’une ivresse en pleine montée, scanne mon corps secoué de frissons et s’attarde sur mon bras droit, immobile, gisant sur mes cuisses comme un vulgaire morceau de caoutchouc.

		– Ton plan sent mauvais, Aria, laisse-moi conduire ! tente-t-il en attrapant la poignée intérieure de sa portière dans l’idée de changer de conducteur.

		– Tu es saoul. Mets ta ceinture et passe la première !

		Je ne peux plus attendre ni même continuer d’argumenter avec lui. Il grommelle lorsque j’appuie sur l’accélérateur pour le presser, puis il capitule. Je trouve le point de patinage une fois la première enclenchée et avance la berline dans la nuit.

		– Seconde ! lancé-je en accélérant.

		Pierce s’exécute en silence. Un silence pesant, bourré de non-dits et d’interrogations. Mon cerveau, lui, fait un boucan du diable en rembobinant le film de cette fin de soirée encore et encore. Quelle conne ! Quelle foutue inconsciente j’ai été ! Sauver un homme qui ne veut pas l’être, était-ce la meilleure chose à faire à cinq semaines de la cérémonie d’ouverture ? Bon sang !

		– Troisième.

		Les deux premiers blocs dépassés, j’augmente notre allure. Ma première erreur a été de venir à cette soirée. La deuxième : regarder le corps inerte de Casey alors que j’approchais de la surface. Je le sais, c’est même l’une des premières choses que l’on apprend. Toujours visualiser le point d’impact. Il était la cible et il n’aurait pas dû.

		– Je vais prendre par Alley Road. Seconde.

		– Washington Avenue sera plus rapide pour rejoindre l’hôpital, annonce-t-il sans une once de sympathie dans la voix.

		Je grimace légèrement.

		– Nous n’allons pas à l’hôpital.

		Silence. Je poursuis :

		– Nous allons chez Ruppert. Il saura faire ce qu’il faut.

		Je sens son regard peser sur moi, celui qui dit sûrement « je ne comprends rien, tu m’emmerdes ». Et sans grand étonnement, il explose :

		– Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi t’es trempée jusqu’aux os, à flinguer les sièges de ma caisse ? Et quel est le problème avec ton putain de bras ?

		Un sanglot me comprime la gorge. Son timbre, bien qu’oscillant dans les aigus, était ferme et sans équivoque. La surprise de me trouver dans cette posture a freiné son interrogatoire tout à l’heure, mais dorénavant, son irritation, additionnée à son inquiétude, est maître du jeu. Je contrôle mes rétros en tournant dans Alley Road et souffle un grand coup avant de lâcher, les dents serrées par les sursauts de douleur qui torpillent mon épaule à chaque secousse.

		– Un type a sauté dans la rivière. Une tentative de suicide sûrement. J’ai sauté aussi. Troisième.

		Pierce reste muet quelques battements de paupières, puis…

		– Est-ce que t’es sérieuse ? Aria, c’est quoi ces conneries ? beugle-t-il.

		– J’ai sauté, il est sauf, c’est tout.

		– Mais… putain c’est pas une réponse !

		Tous mes sens sont à vif, mes émotions aussi, je ne sens pas la colère monter jusqu’à incendier mes joues. Ce n’est que lorsque ma voix haineuse ricoche dans l’habitacle que je prends conscience de mon état de rage.

		– Oui, j’ai sauté ! Oui, j’ai voulu le sauver ! Qu’aurais-tu fait, toi, monsieur parfait ? Monsieur je me fous de tout ce qui pourrait me rendre la vie moins agréable ? Je n’ai pas réfléchi, j’ai agi ! Seconde !

		Pierce s’exécute. Je continue, incapable de contenir la fureur que je nous destine à tous les deux.

		– J’ai merdé, c’est vrai, mais pas parce que j’ai voulu sauvé un mec saoul de la noyade ! Seulement parce que je n’ai pas su me réceptionner !

		– Arrête de me gueuler dessus !

		– Alors arrête de jouer au mauvais flic !

		Fin de la discussion. Pierce ne prononce pas un mot de plus durant les quelques kilomètres qui nous séparent du quartier résidentiel de Market Street. Quant à moi, je ne laisse échapper que les passages de vitesse. J’essaie de calmer l’animosité qui parasite ma respiration, sans succès. Je me sens bouillir, littéralement. Habituellement, je n’ai pas à justifier mes actes avec lui, c’est comme ça que notre amitié fonctionne, et il ne le fait pas non plus. Je ne le juge pas quand il se fait porter pâle au boulot après une soirée trop arrosée, ni quand il rédige de fausses factures pour gonfler ses fiches de paie, ou encore lorsqu’il couche avec la stagiaire préposée au courrier en se faisant passer pour le directeur de son secteur. Non, aucun jugement, pas de ressentiment ni de critique. Nous acceptons le libre-arbitre de chacun sans jamais accabler l’autre de reproches. Et ça nous convient !

		Alors pourquoi son silence m’atteint-il ?

		Aria, reprends-toi, il respectera votre pacte. Il ne t’en voudra pas. Parce que si je le perds, lui, je perdrais beaucoup. Trop…

		Je coupe le contact une fois garée le long du petit muret en pierres polies qui entoure le haut bâtiment tout en verre. Le jour, cet édifice est un plaisir pour les yeux. Chaque rayon de soleil, chaque rai de lumière se reflète dans les vitres miroir, se teinte, se réfléchit et donne à la rue des allures fantasmagoriques. Enfant, je pouvais me perdre des heures, assise sur le mur, à contempler les visions fantastiques, presque surnaturelles, qui se peignaient sur les bâtisses alentour. Cette petite fille est bien loin aujourd’hui… Et ce soir, même les grands réverbères disséminés sur l’accotement ont une luminosité trop faible, étouffée, comme s’ils avaient décidé de s’accorder au nuancier de mes émotions d’adulte.

		J’ai déconné. J’aurais dû rester focalisée sur le point de chute.

		Je détache ma ceinture en deux temps, limitée par mon handicap, et sors de la voiture. Je frissonne. La brise, bien que légère, me rappelle que je suis trempée. Ma robe est comme une deuxième peau tant elle colle au moindre centimètre carré de mon corps. Et j’ai mal, chaque mouvement réveille la douleur, la concentre en un point précis pour la répandre ensuite dans tout mon bras. Je grogne, les mâchoires crispées. Pierce me suit de près dans la petite allée empierrée qui longe l’espace jardin parfaitement entretenu, calant ses pas sur mes enjambées rapides.

		– Tu as mal ? souffle-t-il en arrivant à ma hauteur, les mains dans les poches.

		– Ça pique, oui.

		– Je n’aime pas ça, Aria…

		Son ton de voix est plus doux, plus concerné. Plus angoissé. Une fine pellicule humide me brouille la vue. Il s’inquiète de la même façon que je me serais inquiétée pour lui… Je compose le code d’accès et laisse Pierce me passer devant pour pousser sur la lourde porte d’entrée.

		– Cette partie est pourtant la moins pénible, dis-je en tentant un trait d’humour. On en reparlera après que Ruppert se sera occupé de moi.

		Je force un sourire qu’il ne me rend pas. Je sais qu’il a compris, je le vois à sa mine renfrognée, un brin sévère. Je maintiens mon bras contre mon ventre et grimpe les marches deux par deux.

		– Tu l’as prévenu ? me demande-t-il.

		– Non.

		Il soupire, puis pointe alternativement les deux côtés du couloir lorsque nous foulons la moquette soyeuse du troisième étage.

		– Gauche, précisé-je en prenant cette direction. Le numéro dix-sept.

		Je frappe trois séries de cinq coups à la porte. Nous sommes vendredi, ce soir il y a la retransmission des championnats inter-États. Ma main à couper qu’il est enfoncé dans son canapé malgré l’heure tardive, une bière blonde à la main, à décortiquer les longueurs des athlètes. Lui peut se permettre de veiller plus tard que le coach, être l’assistant et le kiné de l’équipe ne l’oblige pas à assister aux séances de rattrapage que prévoit mon père pour ceux qu’il punit d’être trop lents, pas assez performants, peu impliqués, en retard…

		Le bruit de ses pas traînant sur le parquet vieilli de son appartement nous parvient alors que je cogne une quatrième série de coups. Pierce recule, hausse subrepticement les sourcils et annonce :

		– C’est maintenant qu’on se marre, c’est ça ?

		Pure question rhétorique, on est d’accord. J’inspire un grand coup. Le cliquetis du tour de clé accélère mon rythme cardiaque déjà rapide. Assume Aria, et encaisse. La porte de l’appartement s’ouvre sur mon oncle vêtu de son éternel survêtement noir, les cheveux en bataille et les paupières lourdes. Il se fige une seconde en nous observant tour à tour et passe au crible ma silhouette mouillée avant d’ouvrir la bouche.

		– Aria, qu’est-ce…

		– Il faut que tu m’aides, Ruppert, le coupé-je en forçant le passage.

		Je l’entends échanger une formule de politesse avec mon meilleur ami tandis que je parcours déjà des yeux la pièce de vie à la recherche de l’endroit le plus approprié pour la suite. Et merde, de toute façon, je vais déguster ! J’attrape une des chaises dernier cri disposées autour de la table, la tire au milieu de la salle et m’y installe en essayant de limiter les mouvements trop brusques.

		– Tu m’expliques ? grommèle-t-il en investissant le séjour.

		Visiblement dans l’incompréhension la plus totale, Ruppert passe une main dans sa tignasse grisonnante déjà ébouriffée, pointant de l’autre ma robe et mes pieds nus.

		– Je me suis luxé l’épaule en plongeant dans la rivière. Tu dois me la remettre en place.

		– Pardon ?

		Il s’affole, les yeux dorénavant écarquillés de stupeur, et peut-être d’horreur. Il sait ce que cette blessure implique pour moi, ce qu’elle implique pour un athlète de haut niveau en général, qui plus est à l’aube d’une compétition, LA compétition de toute une vie. Je voudrais avoir le temps d’échanger avec lui sur les différentes étapes qui expliquent mon état. Réfléchir aux erreurs commises, à comment les éviter si la situation se répétait. Lui parler de ce gars au regard déstabilisant, de son aura quasi magnétique, de pourquoi je n’ai pas hésité une seconde avant de plonger pour le sauver, de…

		– On doit aller aux urgences, Aria, balbutie-t-il en fixant mon épaule, le souffle court.

		– C’est aussi ce que je lui ai dit, marmonne Pierce, adossé au mur derrière lui.

		Un râle exaspéré m’échappe. Ils m’emmerdent, tous les deux ! Les aiguilles de l’horloge tournent toujours et ne s’arrêteront pas sous prétexte qu’ils désapprouvent ma décision !

		– Ça suffit ! Je ne peux pas aller à l’hôpital ! Tu vas faire ton job, Ruppert, et remettre mon épaule en place ! Maintenant !

		Ma voix porte dans les trente mètres carrés du séjour. Une octave au-dessus et je faisais trembler les sublimes fenêtres miroir. Merde, nous n’avons pas le temps ! Il hésite encore, dansant d’un pied sur l’autre. Je prends une grande inspiration et siffle ces deux mots comme argument final.

		– Heather Hawkins.

		Je n’ai pas aspiré une nouvelle bouffée d’air que mon oncle serre les poings, se grandit en bombant le torse et ordonne :

		– OK. C’était il y a combien de temps ?

		Il approche et pose délicatement ses doigts sur mon épaule.

		– Quarante-cinq minutes.

		– Qui est Heather Hawkins ? demande Pierce.

		– Tu es gelée. Ça ne va pas être simple.

		– Je sais.

		– Toi, derrière moi ! Premier tiroir à droite du frigo : ciseaux et cuillère en bois.

		À mesure que Ruppert palpe les zones qu’il malmènera dans peu de temps, une trouille d’enfant me mord l’estomac. Je n’ai pas peur de grand-chose, souffrir n’est d’habitude pas ce qui me freine, c’est d’ailleurs une de mes qualités d’athlète. C’est en grande partie pour cela que j’ai la carrure pour les Jeux. Mais ce soir, à cette minute bien précise, le souvenir d’une petite fille souffrant le martyre me percute de plein fouet et me tétanise.

		– Détends-toi, Aria… susurre mon oncle.

		Mon regard plonge dans le sien et y trouve ce que je n’avais plus vu depuis que maman est partie. La tendresse et la bienveillance d’un Campbell. Ruppert et moi partageons ce même vert parsemé de gris, ce même cerclage plus sombre autour de nos iris. Lui aussi a hérité des minuscules étoiles argentées. Ils étaient si proches…

		Un souffle de tristesse se mélange à une bouffée de courage que je n’avais pas l’impression d’avoir perdu. Sans jamais le lâcher des yeux, j’impose à mes muscles plus d’élasticité, j’inspire, j’expire, profondément.

		Pierce se poste à nos côtés en nous montrant les deux ustensiles qu’il avait pour mission d’aller chercher. Mon urgentiste éphémère s’empare immédiatement de la paire de ciseaux et découpe la mince bretelle de ma robe.

		– Alors, les ciseaux, OK, j’ai compris. Par contre, la cuillère en bois… lance Pierce en la brandissant devant lui.

		Les yeux rivés aux siens, j’attrape ladite cuillère et la cale entre mes dents. Ce grand type d’un bon mètre quatre-vingt-cinq se raidit subitement et déglutit.

		Ouais, ça va faire mal, peut-être même plus que tu ne l’imagines…

		Je sais qu’il voudrait trouver un mot gentil, compatissant, ou même plaisanter de la situation pour alléger le malaise que je sais l’envahir, mais rien ne lui vient. Rien n’est utile de toute façon. Rien ne m’évitera de souffrir.

		– Gamin, viens t’asseoir sur ses genoux, face à elle.

		Abasourdi, mais conscient qu’il n’a pas matière à contrer l’ordre de Ruppert, Pierce obtempère.

		– Passe tes bras autour d’elle et maintiens-la contre le dossier de la chaise.

		Son torse se colle contre ma poitrine, et je découvre pour la première fois depuis que nous nous connaissons, une moue gênée transformer ses traits. Cette simple mimique me tire un léger sourire malgré la cuillère en bois. Pierce gêné, ça, c’est une première ! Nos fronts sont à quelques centimètres l’un de l’autre, sa respiration chaude d’alcool et saccadée se confond maintenant avec la mienne. Si nous n’étions pas meilleurs amis, je le soupçonnerais d’imaginer tout un tas de trucs pervers… Non pas qu’il soit en manque !

		– T’emballe pas, A’, précise-t-il en resserrant ses bras plus fort autour de mon buste. T’es pas du tout mon genre. J’aime pas les nanas qui foncent tête baissée, et je ne te parle même pas des rousses !

		La voilà la plaisanterie ! Je glousse, les dents toujours serrées sur le manche en bois. J’ai beau sentir les doigts de Ruppert se positionner sur mon bras aux endroits stratégiques, je me sens presque bien, un peu comme la petite fille qui voyait des vagues d’aurores boréales enluminer le quartier.

		– Vous êtes prêts ?

		Le sourire de Pierce disparaît. Le mien aussi.

		J’acquiesce et dépose mon front contre celui de mon meilleur ami. Malgré ma température corporelle basse, des perles de sueur naissent sur mes tempes. Je ferme les yeux, agrippe le pan de la chemise de mon ami. Les secondes qui précèdent l’intervention de Ruppert paraissent se dérouler au ralenti. Mes sens sont plus en alerte que jamais, je perçois la fragrance subtile du gel douche de Pierce comme un parfum qui embaume la pièce tout entière. Le bavardage du commentateur sportif, pourtant à bas volume, me parvient et m’esquinte les tympans. Et au-delà, perçant les bruits extérieurs, surplombant la lourde respiration de mon oncle, mes battements de cœur. Calmes, lents. Et enfin, le clapotis de l’eau, celle que les nageurs battent en rythme derrière l’écran du téléviseur. Celle qui me porte chaque jour. Celle qui me permet de faire le vide.

		Lorsque la tête de mon humérus retrouve sa place, je me sens défaillir. Un vertige me saisit, mes muscles me brûlent, la peau qui recouvre la moitié de mon corps se consume par ondes, et mes mâchoires souffrent de serrer si fort le misérable morceau de bois. Mon cri bref et strident résonne dans l’acoustique du séjour, ou alors est-ce seulement l’écho de ma douleur qui se répète dans mon crâne. Mon pouls n’est plus qu’un roulement de tambour, pareil à celui qui précède les grandes révélations. Une série de signaux sonores, rapides et annonciateurs de spectacle grandiose. Mon spectacle à moi est dans cinq semaines.

		Pas de forfait. J’y serai. Je le ferai pour elle.
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		Casey

		Sept heures cinquante-huit. Encore deux minutes. Le dos calé contre la devanture du resto indien, je détaille une à une les larges lettres en acier oxydé qui surplombent la double porte d’entrée du bâtiment qui abrite la salle de sport. L’entraînement du lundi matin démarre à sept heures trente. Edge va gueuler, et il y a fort à parier pour que les gars me chambrent aussi. Mais ça me va, qu’ils le fassent, le coach saura les remettre à leur place à coups de série de pompes. Ça coupera court à toute discussion. Toute question.

		Je réajuste la visière de ma casquette lorsque la chapelle de Nelinstone Street annonce huit heures. La coupure sur mon front doit rester planquée au maximum. Si cet abruti d’Isaiah ne m’avait pas lâché pour ouvrir la portière de sa caisse, je ne me serais pas explosé le crâne sur le rétro. Et si je ne m’étais pas ramassé comme une bouse, encore dans un état second, l’épisode de vendredi soir serait passé à l’as. Avec la casquette, je m’octroie un répit. Trente minutes peut-être. Une heure…

		Edge comprendra. Même sans la balafre qui surplombe mon sourcil, il verra qu’un truc ne tourne pas rond. Je grogne, les mâchoires serrées, et traverse la double voie au pas de course pour rejoindre le BLT. Beyond limits training, dépasser ses limites… Ce mantra m’a suivi jusqu’à Saint-Louis ce week-end et ça fait chier. J’ai eu le temps d’y penser samedi, pendant que je comatais sur le convertible d’Isaiah. J’ai retourné chaque souvenir encore intact sans parvenir à cerner ce qui m’a poussé à boire autant. Me saouler ne me ressemble pas, d’autant plus à cinq semaines d’une compétition colossale. Et puis, un problème en entraînant un autre, mon subconscient bourré s’est dit que titiller la gravité serait une grande idée ! Enfin, c’est ce que j’en ai déduit après que mon cousin et ses potes m’ont retrouvé en contrebas, sur la berge, trempé et incohérent.

		– T’es en retard, mon pote !

		Assis derrière son petit bureau, le gardien se marre, les deux mains croisées sur sa bedaine protubérante engoncée dans une chemise bleu ciel, identique à celle qu’il portait la semaine dernière. Ce type, aux faux airs de Tim Robbins, adore se foutre de ma gueule. Je ne lui donne que rarement matière à le faire, alors dès que l’occasion se présente, l’enfoiré en profite.
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